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Brasseurs: l'Alsace sous pression

Par Dupuy Georges, publié le 07/03/1996
L’express
Fischer, le plus gros brasseur indépendant français, vient d'être racheté par Heineken. La profession se demande si elle pourra survivre face aux grandes surfaces et aux géants de l'agroalimentaire.

Ce soir-là, bretzels frais et tailleur chic, Rina Walter-Muller, le très bourgeois PDG de la brasserie Schutzenberger ("Schutz", pour les initiés), présentait sa bière de mars. Mais tous ceux qui se pressaient à Schiltigheim, sur les hauteurs de Strasbourg, n'avaient qu'un sujet de conversation: l'achat, le 12 février, du groupe Fischer (le premier indépendant français) par Heineken (le deuxième brasseur mondial). A qui le tour? Combien de temps les deux derniers indépendants alsaciens, Météor et Schutz, pourront-ils survivre sur un marché français écrasé par les Rouges de Kronenbourg (groupe BSN) et les Verts de Heineken?
"Dites bien que nous ne voulons pas survivre. Nous voulons vivre!" clame Rina Walter-Muller. Chez Météor, la famille Haag a déjà contre-attaqué, en affichant sa volonté de défendre urbi et orbi la tradition brassicole alsacienne. Il n'empêche. Qui aurait cru que leur porte-drapeau, Michel Debus, 69 ans, patron de Fischer, passerait ainsi la main? Ronald Hirlé, consultant et éditeur spécialisé, commente: "Il était l'homme à la lavallière que l'on voyait dans l'avion de Paris, l'homme de tous les combats." 

Pureté de la bière ou loi Evin (limitant la publicité pour les boissons alcooliques), Debus, quand il ferraillait contre les Allemands ou le gouvernement français, se battait aussi bien pour son groupe que pour la poignée de membres de l'Association des brasseurs indépendants. Ce peintre sculpteur était aussi - trop? - un artiste de la communication. Mobilisant les médias sur sa bière aphrodisiaque
"du Sorcier", autrement appelée "36-15, l'amoureuse", et sur ses recherches d'une bière en poudre.
Nostalgique, l'Alsace brassicole, qui représente aujourd'hui plus de la moitié de la production française, vilipende les traîtres, ceux qui ont livré les clefs de la vieille forteresse familiale de Fischer à Schiltigheim pour une banale question de succession. Et pour beaucoup d'argent: 1,15 milliard de francs. 

Rina Walter-Muller se sent à l'abri des coups bas: avec son père, Charles Walter, et sa fille, Marie-Lorraine, elle détient 51% de Schutz, une famille allemande amie possédant le solde. Certes, à Hochfelden, en cinq générations de brasseurs, le capital de Météor s'est dilué entre les héritiers. Mais, solidarité familiale et sens de la tradition, les Haag tiennent solidement la barre. Et puis, Michel Haag, le PDG, n'a que 50 ans. De quoi voir venir.
Au-delà, ce qui peut sauver les indépendants, c'est leur taille modeste. "Fischer était le plus gros des petits et le plus petit des gros. Pour continuer à se développer sur un marché en régression, Debus aurait dû chercher des fonds. Tôt ou tard", commente Jean-Paul Colin, le commissaire général d'Eurobières, le Salon international de la bière. 

La brasserie est, en effet, une industrie lourde, avide de capitaux frais. Croître y coûte très cher: pour obtenir 1 franc de chiffre d'affaires supplémentaire, il faut investir 1,20 franc en matériel. Qui plus est, la production de masse n'est guère rentable: les marges dégagées par les bières de premier prix distribuées par les grandes surfaces sont inférieures à 2%. Conséquence: si les indépendants brassent pour les grands de la distribution (65% des ventes en France), c'est surtout pour faire tourner leurs installations. A moins de posséder la force de frappe industrielle de Kronenbourg, le coffre-fort du groupe Danone, qui produit à Obernai une bière française sur quatre. Dans cette unité qui ne s'arrête presque jamais, les embouteilleuses peuvent remplir jusqu'à 65 000 canettes vertes par heure.
"La productivité fait la différence, souligne Gilbert Grasser, secrétaire général du Syndicat des brasseurs d'Alsace. Les petits ont donc intérêt à réduire leurs produits à faible valeur ajoutée." Marie-Thérèse Haag, directrice générale de Météor, est claire: "Nous ne ferons jamais plus de 22% de notre chiffre d'affaires en bières de grandes surfaces." La situation est plus complexe chez Schutz, où les produits aux marques de Carrefour ou de Monoprix représenteraient entre 40 et 45% des ventes. 

Mais, comme les Haag, Rina Walter-Muller sait que son salut passe par les bières de spécialité, dont les marges peuvent dépasser 5%. D'autant que ce marché plus rentable se développe en France et à l'étranger. Tous rêvent de ramasser le jackpot: sortir l'équivalent de l'Adelscott, la bière au malt de whisky, de Fischer, produite à plusieurs centaines de milliers d'hectolitres. Au printemps, Météor ajoutera une bière blanche à ses dix produits. Et, en plus de sa gamme de cinq spéciales, Schutz mise sur la Tütz, brassée à basse température. Son directeur technique, récemment arrivé d'Afrique, affirme: "Des nouveautés, j'en ai plein les poches, mais encore faut-il pouvoir les promouvoir."
La publicité, le marketing et la mise sur le marché coûtent cher. Très cher, parfois: Kronenbourg aurait ainsi dépensé 30 millions de francs pour lancer sa "K", avec un succès très relatif. Les chiffres d'affaires - 195 millions de francs pour Météor et 80 millions pour Schutz - interdisent, toutefois, ce genre de folie. Météor ne dédaigne cependant pas la publicité. Mais Schutz prétend jouer principalement les relations publiques, les grands chefs toqués et les Relais et châteaux. A la grande déception de ceux qui préféreraient que la brasserie pratique une véritable offensive commerciale. 

De fait, alors que Météor est considéré comme l'exemple même de la brasserie indépendante dynamique et bien gérée, "Schutz est une sorte de Belle au bois dormant", note un spécialiste. En effet, presque aucun investissement majeur n'y a été réalisé pendant vingt ans. La patronne de "l'archer au bouc" a déjà commencé à moderniser sa brasserie (7 millions de francs investis en 1995). Pour financer un nouvel essor, acceptera-t-elle de rogner le patrimoine de Schutz, une cinquantaine de cafés et immeubles attenants, dont le célèbre Palais de la bière, à Strasbourg? Surtout si elle continue de rejeter une quelconque coopération avec un autre indépendant. 

Du côté des Walter-Muller ou des Haag, l'heure n'est pas aux alliances. Le fantôme de l'Alsacienne de brasserie (Albra), fondée en 1972 par quatre brasseurs indépendants et reprise par Heineken, hante encore les esprits. Vingt-quatre ans après, le géant vert a fermé trois unités sur quatre et étouffé, lentement, toutes les marques des pères fondateurs.
Chez Fischer, dit-on, Marc Arbogast, l'un des promoteurs de l'opération Heineken, projetterait d'investir ses bénéfices aux Caraïbes, dans une brasserie. Indépendante, bien sûr. 

Leur poids respectif

Schutz
CA: 80 MF, 200 000 hl, 1% de la production française, 110 employés
.
Météor
CA: 195 MF, 423 000 hl, 2% de la production française, 200 employés.
